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« Le rire est une chose sérieuse avec laquelle
il ne faut pas plaisanter. »
Raymond Devos



Avant-propos





En marge des conflits, des révolutions, des guerres, la grande histoire s’est écrite aussi à coup d’irrévérence, de bons mots, de pitreries. Depuis la plus haute Antiquité, elle a eu ses impertinents célèbres, tels Diogène, Rabelais, Molière, Cyrano, Coluche, mais aussi sa foule de bouffons anonymes. Pendant deux mille cinq cents ans, ces railleurs intrépides furent en première ligne pour bousculer la société. Ils ont volé dans les plumes des papes et des curés, des rois, empereurs et présidents, des ridicules et des bourgeois. Ils se sont assis sur les bonnes manières et les tabous pour dénoncer l’oppression, la persécution, la bêtise, briser les conformismes, contester les systèmes, ridiculiser les idéologies… Bref, ils ont lutté contre tout ce qui étouffe la liberté de pensée.

Dans ses Mémoires, Louis XIV écrivait : « Quelque mauvais que puisse être un prince, la révolte de ses sujets est toujours infiniment criminelle. » Cette phrase permet d’apprécier à sa juste valeur le courage de ces joyeux drilles qui ont osé un jour porter l’estocade en moquant. Certains d’entre eux ont parfois risqué le bûcher, la prison, la censure. La monarchie absolue a voulu les faire rentrer dans le rang. En vain. Ces personnalités engagées ont inventé une multitude de porte-voix toujours plus puissants pour se faire entendre, coûte que coûte : soties, farces, chansons à boire, comédies, satires, pastiches, caricatures, sketchs, stand up… Autant de gags qui ont peu à peu réveillé nos consciences, ouverts nos yeux et nos esprits. Combien de fois la dérision a-t-elle ainsi réussi à faire vaciller le pouvoir ?

« Porter haut la voix », c’est ce que signifie l’étymologie latine du mot « contestataire ». C’est pourquoi les puissants ont toujours redouté les bouffons. Car l’humour a un pouvoir magique, il révèle un symptôme, il met la tyrannie à distance, il renforce la cohésion sociale. Dans tous les régimes totalitaires, les peuples ont résisté en échangeant des histoires drôles sous le manteau. Et puis, on dit que « le rire tue », les Pères de l’Église l’ont même qualifié un temps de diabolique. Il peut être agressif, transgressif, destructeur, défensif. Il peut blesser, ridiculiser, choquer, mettre plus bas que terre. Au fil de l’histoire, il a ainsi souvent changé de couleur, chaque époque a eu le sien, il fut parfois jaune, noir ou blanc, il fut parfois grossier, subtil ou carrément féroce. Il faudra toutefois attendre la libération sexuelle pour qu’il soit aussi féminin.

Mais s’il y a une chose que tous les comiques de l’Histoire ont en commun, c’est d’avoir été des empêcheurs de tourner en rond, des poils à gratter de la société. Mettre les rieurs de son côté, c’est déjà remporter une victoire. Raconter leur histoire, c’est déployer deux mille cinq cents ans de provocations pour gagner la liberté de rire de tout. Les attentats du 7 janvier 2015 contre les caricaturistes de Charlie Hebdo rappellent combien ce combat est toujours d’actualité. « Notre ressort est de dénoncer la bêtise en faisant rire », expliquait le dessinateur Cabu avant de trouver la mort. C’est tout le projet de ce livre, une histoire de la bêtise, de l’Antiquité au XXe siècle, vue à travers le regard de quinze drôles d’agitateurs qui, sur le mode de la franche rigolade, se sont attaqués aux maux de leur époque.
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Les vannes « chiennes » de Diogène




« Il est souvent plus sage de montrer son cul que de répondre à des questions idiotes ! »





Sa qualité : philosophe vagabond et cynique (vers 413-327 avant J.-C.)

Son époque : la Grèce antique

Son arme : la repartie cinglante

Sa cible : la société athénienne












En cet été 336 avant notre ère, Diogène, le vagabond philosophe, se trouve à Corinthe, l’une des cités les plus importantes de la Grèce antique. Enveloppé dans son vieux manteau, muni d’une modeste besace et d’un bâton, il traîne dehors, près de l’acropole. Comme chaque jour, il prend le soleil, mendie et interpelle les passants ! Libre comme l’air, à poil dans une jarre, urinant et se masturbant à la vue de tous, il n’hésite pas à apostropher violemment en public tous les vaniteux et les sots.

 

Même s’il n’en a pas l’air, Diogène est un sage de la cité. Tout le monde le connaît et craint sa repartie cinglante. Chez lui, l’invective est une seconde nature. Et voici qu’Alexandre le Grand, le maître de l’Empire macédonien, s’approche et lui dit : « Diogène, demande-moi ce que tu veux, je te le donnerai. » Sans même le regarder, l’impertinent lui rétorque : « Ôte-toi de mon soleil ! » Touché au vif, le souverain poursuit :

« N’as-tu pas peur de moi ?

– Qu’es-tu donc ? Un bien ou un mal ?, réplique Diogène.

– Un bien !, lui assure le roi.

– Alors qui donc pourrait craindre le bien ? »1, conclut du tac au tac le philosophe.

Quel cran, quel culot ! À soixante-dix-sept ans, Diogène vient de ridiculiser l’homme le plus puissant de la Grèce antique, celui qui déclare sans ciller : « Le soleil ne se couche jamais sur mon Empire. »2

Mais le sage n’en a cure. C’est un cynique. Rien n’a d’importance à ses yeux et surtout pas le pouvoir et ceux qui le détiennent. Pour lui, les couronnes ne sont que « des bubons de la gloire » et la richesse, « la vomissure de la fortune ». La vertu seule doit suffire au bonheur.

On connaît peu de chose de sa vie et de ses écrits. Mais impossible d’ignorer que l’homme a toujours été un peu borderline.

Né vers 413 avant notre ère à Sinope, une cité antique au bord de la mer Noire, il est le fils d’Icésios, banquier de son état. Très tôt, il a entraîné son père dans la fabrication de fausse monnaie. Ce dernier sera jeté en prison et y mourra, alors que Diogène réussira à prendre la fuite et à s’exiler à Athènes. C’est là, devenu vagabond, qu’il décide d’embrasser la carrière de philosophe. Un jour, se reposant dans une grange, il observe une souris grise et constate qu’elle va et vient en toute liberté, vit et se nourrit selon sa nature et son bon plaisir. Diogène vient de trouver le secret du bonheur. Sa destinée est désormais toute tracée.

Athènes est alors le foyer de la philosophie, « l’école de la Grèce » selon la formule de Périclès. Méditations sur la nature, l’âme humaine, l’éthique, la politique, la démocratie, le bonheur, la vertu…, la pensée et la civilisation occidentales s’élaborent. Affaiblie par l’hégémonie de l’Empire macédonien, la démocratie athénienne traverse une crise de confiance entre le peuple et ses élites, entre les riches et les pauvres, entre les aristocrates et les démocrates. À l’âge d’or du Ve siècle succède une période de troubles. L’heure est à la vindicte populaire, aux discours revanchards et aux démagogues de tout poil. La Grèce antique connaît une vraie crise des cités. Des révoltes éclatent ici ou là, à Corinthe en 392, à Argos en 370, les pauvres attaquent les riches à coup de bâton et leur confisquent leurs biens. La démocratie athénienne tient bon, mais le mal est profond.

Une vive critique de la société s’élabore dans les nombreuses écoles de philosophie. Le grand Socrate est mort en 399, condamné pour avoir douté des dieux grecs, mais ses disciples ont pris la relève sous l’égide de l’Académie de Platon, puis du Lycée d’Aristote, sans compter les écoles socratiques mineures, Euclide et ses dialecticiens, Antisthène et ses cyniques, Aristippe et ses hédonistes, Phédon et ses moralistes, Gorgias et ses sophistes. L’éloquence ne s’est jamais mieux portée.

Au milieu de cette effervescence intellectuelle, Diogène opte sans hésitation pour l’école cynique d’Antisthène et son enseignement atypique au Cynosarge, un gymnase relégué dans la banlieue athénienne réservée aux bâtards et aux étrangers. Le Cynosarge, « l’école des chiens agiles », est le berceau des cyniques. Son nom découle de kunos, génitif de kuôn qui signifie « chien » en grec ancien, car le chien est simple, il aboie contre ceux qui ne lui plaisent pas, mord ceux qu’il déteste, lèche ceux qu’il aime. Le bonheur, quoi !

Diogène aime la manière originale qu’ont les cyniques de mettre leur philosophie en actes. Là où d’aucuns se perdent dans des théories fumeuses, eux usent du geste, de l’humour, de l’ironie et pratiquent le jeu de mots en guise de méthode. À côté, les Platon et Aristote prennent leur personne et leurs idées trop au sérieux, allant même jusqu’à considérer le rire comme un trouble à l’ordre public, une expression vulgaire indigne des hommes libres ! Non décidément, voilà qui n’est pas fait pour lui.

Les cyniques défendent l’idée que devant l’absurde comédie humaine, la seule alternative possible est le rire. Refusant l’intellectualisme à la mode platonicienne, ils privilégient la monstration à la démonstration, l’exhibition à la persuasion, la mise en scène à l’argumentation. Ils aspirent à une vie libre, proche de la nature, à l’image de leur héros, Héraclès, un demi-Dieu grec libre et sans attache, qui ne se laisse influencer par personne. Pour eux, le dénuement seul conduit au bonheur, le luxe est un « bagage inutile », tout comme les richesses, les honneurs, les plaisirs et la science. Ils se moquent de l’autorité et des conventions sociales. Seule compte la liberté individuelle. En pleine crise de la cité, les cyniques offrent aux Athéniens une remise en cause profonde de leur monde prétendument « civilisé ». Être à soi-même sa propre norme, voilà ce qu’ils proposent.

Conformément à l’enseignement de son maître, Diogène adopte un mode de vie autosuffisant et s’impose très vite à Athènes comme le plus célèbre représentant de l’école cynique. Au programme : retour à l’état sauvage et provo à gogo ! Au quotidien, voici à quoi ressemble sa mission : « J’affronte le mal et les hypocrites avec la vérité et je leur dis la vérité sur eux-mêmes, et j’agite ma queue devant les gens de bien et grogne devant les gens mauvais », dit-il. D’où son surnom : Diogène le Chien.

Ce « Socrate en délire », comme l’appelle Platon, marche pieds nus en toute saison, dort sous les portiques des temples et dispose pour seul habitat d’une jarre – en grec pithos.

À Athènes, Diogène a élu domicile non loin de l’Agora. On l’aperçoit souvent en train de déambuler au milieu de ses contemporains, équipé d’une lanterne et répétant en boucle : « Je cherche un homme, je cherche un homme, mais je n’en trouve pas. » Il vit au petit bonheur la chance, lèchant le visage de ceux qui lui offrent à manger, aboyant contre ceux qui ne lui donnent rien. L’été, il se roule dans le sable brûlant des plages, dans des taillis de ronces ou des champs d’orties. L’hiver, il frictionne son corps de glaçons et embrasse les statues recouvertes de neige. Vivant tel un gueux, il se contente de petits boulots et ne subsiste que grâce aux contributions de ses auditeurs ou mécènes. Côté alimentation, Diogène prône la frugalité. C’est un cueilleur de fruits et de racines. Il boit aux fontaines l’eau fraîche des sources. Les richesses de la nature suffisent amplement à sa vie.

Le sage vagabond voyage à travers tout le monde antique, enseignant sur les places publiques, vitupérant les riches, se moquant des sots, balançant ses vannes à l’emporte-pièce. On le signale à Corinthe, à Thèbes, à Milet, à Sparte, à Éphèse, à Syracuse. Un jour, le navire sur lequel il se trouve tombe aux mains de corsaires. Diogène est fait prisonnier et vendu au marché aux esclaves. Un maître s’approche de lui pour s’enquérir de ce qu’il sait faire. Et Diogène de lui répondre du tac au tac : « Commander ! Qui veut acheter un maître ? » La légende lui attribue mille exploits et bons mots de cette trempe.

Diogène, c’est le râleur antisystème, un peu anar sur les bords. Si on lui avait posé la question « Peut-on rire de tout ? », nul doute qu’il aurait répondu « Oui, mille fois oui ! » Sa spécialité : la chrie, en grec la « sentence », autrement dit le scud en pleine poire ! Et autant dire que quand Diogène a quelqu’un dans le nez, il fait mal ! Platon ? Un « incorrigible bavard » et ses cours, une « perte de temps ». D’ailleurs, dès qu’il l’aperçoit dans la rue, Diogène le suit et bondit sur son ombre en s’écriant : « Je marche sur l’orgueil de Platon ! » Euclide et son école ? Des « mathématiciens atrabilaires ». Quant aux démagogues, il les traite de « valets de la populace » ! Ce qu’il déteste par-dessus tout : l’hypocrisie de la bonne société athénienne ; les orateurs qui mettent tout leur zèle à parler de justice, mais oublient de la pratiquer ; les philosophes qui blâment l’argent et la gloire, mais en caressent le rêve ; les savants qui étudient le cosmos sans s’interroger sur ce qu’ils ont sous leurs pieds… Bref, tous ces arrivistes qui, gonflés de leur vanité et de leur plan de carrière, se prennent au sérieux et flagornent à longueur de temps !

Hommes politiques, princes, philosophes, dieux, le comique agressif de Diogène n’épargne rien ni personne ! Pour lui, il n’y a pas de hiérarchie ni d’élite qui tienne. Alors qu’un riche citoyen athénien lui fait visiter sa somptueuse demeure, lui interdisant au passage de cracher par terre, le philosophe lui crache au visage, s’excusant après coup de n’avoir pas eu le choix ! Au cours d’un banquet de philosophes à Athènes, le voici qui lève la jambe sur les convives pour leur pisser dessus…

Certes, le sage ne fait pas dans la délicatesse, peu lui importe le bon goût. Chez lui, l’irrévérence est une arme, la vanne, une seconde nature. Le cynique utilise la raillerie provocatrice comme un traitement de choc servant à démasquer la vacuité des choses et les faux-semblants de la société. Il se situe au-delà de toute loi transgressant à loisir les tabous les plus élémentaires. Exemple ! Apercevant un jour une femme prosternée, en prière devant le temple de Zeus, Diogène l’interpelle : « Ne crains-tu pas ma fille que le dieu que tu pries ne profite de la situation et ne vienne t’embrocher par-derrière ? » Quand on lui reproche de fréquenter les maisons closes, il répond : « Le soleil va bien dans les latrines, et pourtant il ne s’y souille pas ! » Au marché, on le voit fréquemment se masturber en public tout en disant à qui veut l’entendre : « Gageons qu’il suffise de se frotter le ventre pour ne plus avoir faim ! » Au fils d’une prostituée qui jette des pierres sur des hommes rassemblés sur une place, il conseille : « Prends garde de ne pas blesser ton père. » Objectif : mettre à l’épreuve ses contemporains, leur tendre un miroir et faire tomber les masques. Sa cité idéale : une communauté politique, où les relations humaines, délivrées de toute illusion, seraient fondées sur la seule vertu, sans autre forme de distinction.

À un Athénien qui lui demande pourquoi il fait toujours le pitre, Diogène répond en lui montrant son postérieur : « Il est souvent plus sage de montrer son cul que de répondre à des questions idiotes ! » Pas étonnant dès lors qu’on le compare à un « chien qui mord », par opposition à Socrate que l’on surnommait le « taon qui pique ». Ses contemporains le présentent tantôt comme un philosophe, débauché, hédoniste et irréligieux, tantôt comme un ascète sévère et héroïque. Mais ses provocations permanentes et son humour assassin lui valent une véritable renommée dans la cité.

À Athènes tout le monde le connaît. On loue son pouvoir de persuasion et la magie de son discours… Les disciples se bousculent. Son biographe, Diogène Laërce, rapporte ainsi qu’un certain Onésicrite d’Égine, ayant envoyé l’un de ses fils, Androsthène, pour affaires à Athènes, fut obligé de dépêcher son aîné, Philiscos, pour le ramener à la maison, le cadet ayant été hypnotisé par le vagabond philosophe. Mais l’aîné à son tour tombe sous le charme du sage et ne veut plus quitter la cité, obligeant le père à faire le voyage pour récupérer sa progéniture. Peine perdue, Onésicrite à son tour, plaque tout pour suivre Diogène ! Incroyable ! Une famille entière retournée par le Chien !

Mais ne devient pas cynique qui veut. Diogène met à l’épreuve tous les postulants. À Cratès, l’un de ses élèves, il impose un préalable : abandonner ses terres et jeter à la mer tout son argent. Chose que l’apprenti cynique fait sur-le-champ, chargeant aussitôt son banquier de distribuer toutes ses richesses au peuple. À un autre aspirant cynique, Diogène demande de traverser toute la ville en portant un fromage d’une demi-obole, raconte Dioclès. Devant la honte et le refus de l’élève, Diogène conclut : « un petit fromage d’une demi-obole vient de rompre notre amitié. » C’est définitif ! Pédagogue, le sage l’est à sa manière. « Enseigner la sagesse, c’est faire la guerre aux sots, alors mets un casque quand tu pérores ! », conseille-t-il à un confrère.

Diogène renverse la table au propre comme au figuré. Il n’a peur de rien. Son livre Politeia – La République – est un programme libertaire avant la lettre. Il y prône une liberté sexuelle totale, l’indifférence à la sépulture, l’égalité entre hommes et femmes, la négation du sacré, la suppression des armes et de la monnaie, du couple… Son credo : affranchis-toi du désir, réduis tes besoins au minimum et tu seras le plus heureux des hommes ! Autrement dit : fais ce qui te plaît, quand il te plaît, où il te plaît ! Ne t’engage à rien, ne souscris à rien, ne t’encombre de rien, ni femme, ni maître, ni obligation. À un interlocuteur qui lui dit que « vivre est un mal », Diogène répond : « Non, mais mal vivre en est un. »

Pour le philosophe Michel Onfray, la clé de voûte de la pensée cynique, c’est l’affirmation de la supériorité absolue de l’ordre naturel sur tout autre. Le cynique, c’est celui qui dit non à tous les conformismes de son époque. Avec sa lucidité portée en bandoulière, il est « la mauvaise conscience de son temps », « un contrepoison à la dérive obscurantiste ». À l’heure où le raffinement croissant de la culture grecque oppose l’humanité à l’animalité, le projet de Diogène, c’est purement et simplement « le retour à l’état sauvage ». Et ça ne plaît pas à tout le monde.

Diogène meurt à Corinthe âgé d’environ quatre-vingt-six ans. Selon certaines sources, il se serait éteint après avoir été mordu par un chien auquel il essayait de dérober un os pour se nourrir. Pour d’autres, il serait décédé des suites de l’ingestion d’un poulpe cru, après un pari. Pour d’autres encore, las, il aurait volontairement cessé de respirer.

Reste que Diogène a toujours souhaité mourir comme un chien, demandant même à ses proches qu’à l’heure de son trépas on le jette dehors, sans sépulture, en proie aux bêtes sauvages, ou qu’on le culbute dans un fossé en le recouvrant d’un peu de poussière. Mais ses amis lui firent des funérailles magnifiques. On plaça sur son tombeau une colonne surmontée d’un chien en marbre de Paros sur laquelle on grava les vers suivants :

« Même le bronze subit le vieillissement du temps,

Mais ta renommée, Diogène, l’éternité ne la détruira point.

Car toi seul as montré aux mortels la gloire d’une vie indépendante.

Et le sentier de l’existence heureuse le plus facile à parcourir. »

Au IIIe siècle avant J.-C., le poète Cercidas lui rend un hommage posthume dans ses Méliambes : « Oui, fils de Zeus tu l’étais vraiment, Tout autant que chien céleste. » Pendant un temps, les Grecs stoïciens ont préféré oublier cet héritage encombrant, et le vagabond philosophe tomba aux oubliettes. Mais les hommes de la Renaissance le sortirent de l’oubli pour le hisser au rang des plus grands humanistes de la pensée occidentale. Raphaël notamment lui offrit une seconde vie dans sa grande fresque du Vatican appelée L’École d’Athènes (1509-1512).

Depuis, le message de Diogène a traversé les siècles, et son rire grossier et provocateur continue de retentir. Ce rire qui ne respecte rien ni personne a fait florès et a investi de ses provocations tout un espace de contestation, une forme d’activisme joyeux, subversif et non violent.

Dans Le Désir d’être un volcan, Michel Onfray écrit : « Diogène est partout où l’on dit non aux valeurs bourgeoises dominantes. Non à l’argent, aux richesses factices, aux compromissions, aux médiocres, à la trivialité. Il guerroie contre les petits qui visent la gloire ici-bas, la paient le prix fort et discréditent après eux le travail de la pensée, l’œuvre d’écriture et la fonction subversive de la philosophie. »







1. Toutes les citations et anecdotes de Diogène sont tirées de Vies et doctrines des philosophes illustres de Diogène Laërce, La Pochothèque, 1999, et Les Cyniques grecs, fragments et témoignages, Le Livre de Poche, 1992.


2. Vies parallèles de Plutarque, coll. Quarto, Gallimard, 2001.
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Les satires de Juvénal




« Et vous voudriez qu’on écrive autre chose que des satires ! Qui donc pourrait se résigner au spectacle des hontes romaines ? »





Sa qualité : poète satirique du Ier siècle (vers 55-128)

Son époque : l’Empire romain

Son arme : la plume venimeuse

Sa cible : la Rome impériale et ses mœurs dépravées












«  Voulez-vous parvenir ? Cessez d’être honnête homme ! La vertu tant prônée est sans crédit dans Rome, le crime seul triomphe. Argent, jardins, palais, vases précieux, tout est le prix des forfaits. Du moment que la caisse est sauve, qu’importe le déshonneur »1, dénonce Juvénal dans ses Satires.

 

En cette année 95 de notre ère, le moral du poète est au plus bas. Rome le désespère. Il déteste ce que sa cité est devenue sous l’empire de Domitien, « le Néron Chauve » comme il le surnomme. « Et vous voudriez qu’on écrive autre chose que des satires ! Qui donc pourrait se résigner au spectacle des hontes romaines ? », s’interroge-t-il plein de dégoût.

Pas de doute, l’homme est en colère. Trop, c’est trop ! Certes, le tyran a été assassiné par des membres de sa cour, mais ce long règne de quinze ans a, selon le poète, laissé des traces et corrompu en profondeur les mœurs. Le grand coupable : l’argent, le nouveau culte sacré des Romains : « L’argent est le seul Dieu qu’invoquent les mortels », tance Juvénal, bien décidé, à quarante ans, à prendre la plume pour dénoncer à coup de vers assassins toutes les ignominies de la Rome impériale. Dans sa première satire, il s’en donne à cœur joie et accuse la mollesse des juges, la turpitude des prêtres, l’infamie des nobles, l’insolence des parvenus, la meute de délateurs et d’intrigants, la perfidie des épouses, la fureur des jeux, l’avarice des patrons… ! Dans la seconde, il interpelle tous ces prétendus philosophes et tous ces hypocrites qui « nous prêchent les mœurs et vivent en Bacchantes », se vautrant dans la luxure et le vice.

Sous la plume du poète rebelle, la Rome impériale se mue en un « lupanar » géant aux mœurs dégénérées où règnent l’injustice et la corruption. Tout s’y vend, tout s’y achète, et la richesse est proportionnelle au calibre et à la vigueur de son membre ! La cité n’est plus qu’un théâtre de bouffons et de parvenus où ici une impératrice fait le tapin, là une noble accouche d’une série d’avortons ressemblant comme deux gouttes d’eau à l’empereur, tyran cruel et jouisseur, là encore un ancien esclave enrichi peine à porter sa bague, tant la pierre est lourde. Dans cette société du spectacle, une seule chose compte désormais : la bonne chère à tous les étages !
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Diogéne, Rabelais, Moliére, Daumier, Coluche... Depuis
I’Antiquité, des railleurs intrépides montent en premiére
ligne pour bousculer la société. Une bande de joyeux
drilles qui n’hésitent pas a braver la censure afin de faire
voler en éclats la morale bien pensante. Papes et curés,
rois et présidents, notables et bourgeois : rares sont ceux
échappant a leur humour dévastateur.

Leurs armes? La caricature, quelques vers, un sketch,
une farce... Tous les moyens sont bons pour éveiller les
consciences et défendre la liberté de rire de tout!

Manuela France dresse le portrait savoureux de ces
grands impertinents qui ont écrit I'Histoire a coup de
bons mots et de pitreries.

MANUELA FRANCE est journaliste. Elle collabore depuis plus de 10 ans
au magazine Ca m’intéresse ainsi qu’a Ca m’intéresse Histoire. Elle est déja
l'auteur des Coulisses de I'art et des 10 inventions de Picasso (éditions Prisma).
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«Quel régal de lire les facéties des plus grands provocateurs
de I'Histoire!» Ca m’intéresse Histoire
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Conception graphique, illustration: Marie-Paule Jaulme
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